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    CHEZ EMMA, VOUS AIMEREZ AUSSI…
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    Seconde Guerre mondiale. La passion interdite entre un officier allemand et un résistant français, qui repousseront sans cesse les limites pour survivre et combattre la barbarie.


    


    


    À quatre-vingt-onze ans, Julien vit aux États-Unis entouré de sa grande famille. Une famille qui ne connaît rien de son passé. Ce jour-là, au crépuscule de sa vie, il se souvient, pour eux…


    En 1941, Julien a dix-neuf ans. Le domaine familial, en région bordelaise, est occupé par l’armée allemande. Idéaliste et courageux, le jeune homme se tourne vers la Résistance, alors même que l’ennemi est sous son toit. Un ennemi qui peut avoir de nombreux visages… dont celui, saisissant, de Engel, soldat de la Werhmacht qui ne cautionne aucune des horreurs commises par son propre camp, et éveille en Julien des sentiments coupables. À l’heure trouble de l’un des plus grands génocides de l’Histoire, au milieu de ces hommes et de ces femmes qui se soulèveront pour leur liberté, l’attirance qu’ils éprouveront l’un pour l’autre les mettra toujours plus en danger.


    L’amour peut-il vraiment triompher de la guerre et des préjugés?


    


    


    Les mains dans les poches, il se dirigea vers l’un des énormes piliers et disparut de l’autre côté. Je jetai un coup d’œil alentour pour être certain que personne ne nous voyait. Il n’y avait que les tableaux accrochés au mur, Jésus crucifié sur sa croix, les bancs vides et quelques cierges qui brûlaient.


    Je le rejoignis et m’adossai à la pierre froide. Il vint se coller à moi, les mains de chaque côté de mon visage. Ses lèvres s’écrasèrent aussitôt sur les miennes, exigeantes et intrusives.


    — Dieu nous regarde, soufflai-je, quand il se recula.


    — Alors Dieu est un pervers, se moqua-t-il.


    Avant de m’embrasser de nouveau, riant contre mes lèvres.


    


    Du même auteur:


    Wild Heart
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    Chaque fantôme resté en arrière a une histoire, et aucune d’entre elles ne peut laisser indifférent celui qui les écoute…


    


    Petrichor est habitué aux missions difficiles. On ne sait jamais ce que les âmes perdues nous réservent, même lorsqu’on est là pour les délivrer de leurs tourments.


    Et avec les spectres qui peuplent l’île sur laquelle il a été envoyé, il n’est pas au bout de ses surprises. Coupé du monde, confronté à une histoire sordide dont il démêle les fils un à un, Petrichor pourrait bien basculer dans le piège de la solitude et la noirceur qu’elle entraîne… si Calame ne débarquait pas à son tour sur ces rivages désolés.


    Appartenant à l’organisation adverse, qui capture les âmes pour les revendre au meilleur prix, tout le sépare de Petrichor. Pourtant, ils ne tardent pas à unir leurs forces face au danger qui les menace, outrepassant tous les interdits que leur imposent leur don et les deux institutions rivales pour lesquelles ils travaillent.


    


    


    Un petit bijou du fantastique, finement ciselé par la très jolie plume de Céline Etcheberry.


    


    


    Derrière moi, Calame sourit, fringant, à nos reflets.


    — Miroir, ô mon beau miroir, dis-moi qui est la plus belle! lance-t-il en m’agressant de sa fossette.


    Le pire, c’est que ça fonctionne. Il m’arrache un sourire.


    En me retournant, je remarque un second miroir en pied, dans notre dos. Quiconque a décoré cet étage avait un faible bien trop prononcé pour eux. Je m’en approche, teste comme Calame un peu plus tôt la vitesse de mon double, sans lui trouver de retard. Carl s’occupe à la même chose, à quelques pas.


    — Je te vois! me souffle une petite voix alors que je me détourne.


    À l’autre bout de la pièce, Calame n’a rien entendu. Je m’attarde devant la glace, fouille le reflet à la recherche d’une quelconque anomalie. Un détail qui ne serait pas à sa place, une ombre, un visage. Rien.


    — Moi, je ne te vois pas.


    — Quoi? me demande Carl en se retournant.


    — Nous avons de la compagnie.


    Comme à son habitude, il décroche son scanner pour vérifier les alentours.


    — Ah?


    — Hm-hm. Quelqu’un qui nous voit, mais pas nous.


    Un rire ravi et enfantin nous répond.


    


    


    Du même auteur:


    Calame (Broken Souls – tome 2)


    Les Mots d’Eden
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    Une dangereuse et fascinante attraction entre deux hommes que tout oppose


    


    À Dust City règne la loi du plus fort.


    Killian ne le sait que trop bien – son propre frère, Damon, s’est hissé à la tête de l’un des clans les plus puissants de la ville. Un mode de vie que Kill fuit à tout prix, ce qui ne l’empêche pas d’éprouver une véritable fascination pour Damon.


    Jusqu’au soir où sa vie bascule.


    Kidnappé, Kill se retrouve aux mains de l’ennemi juré de Damon, le mystérieux Sin, qui cherche à venger la perte terrible qu’il vient de subir. Kill ne se fait pas beaucoup d’illusions: il ne sortira pas vivant de ce bras de fer entre les deux chefs de clan.


    Pourtant, ce que lui inspire Sin représente peut-être le plus grand danger pour lui…


    


    À cet instant, la haine que j’éprouve envers lui n’a jamais été aussi brûlante.


    Je lève ma main armée. Ses yeux d’argent sont rivés aux miens. Il ne bouge pas.


    Je lance le couteau. Il s’écrase bruyamment sur le mur, à plus de deux mètres de la cible.


    J’entends comme de loin mon propre souffle haletant. Sin baisse lentement les bras. Il ne sourit pas alors qu’il va ramasser le couteau.


    Je suis toujours figé, les poings serrés, quand il passe près de moi, son parfum montant jusqu’à mon visage comme une gifle.


    — Tu aurais au moins pu faire semblant d’essayer, murmure-t-il.


    


    Du même auteur:


    Dust City 2: Le Feu sous la cendre


    Damon (une nouvelle dans l’univers de Dust City)


    Noah

  


  
    Eva Justine
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    Emma

  


  
    


    Parce que l’amour se joue du temps et traverse les époques sans altérer les sentiments.

  


  
    1


    MIKIO


    Sans prendre le temps de s’attarder devant les échoppes proposant des denrées alimentaires ou des articles de décoration traditionnels, Mikio se pressait au milieu de la chaussée tout en évitant des flaques d’eau, et en faisant bien attention que personne ne l’éclabousse. Il implorait, même le ciel, d’atteindre sa destination avant que la pluie ne recommence à tomber.


    Ce matin-là, il portait le plus beau kimono en sa possession, afin de postuler comme otoko geisha dans la demeure du seigneur Akana Fujiwara no Akimitsu. Hélas, le tonnerre grondait. De gros nuages sombres, obscurcissant la voûte céleste, dévalaient la montagne en se rapprochant rapidement de la ville, et l’otoko geisha escomptait bien arriver à l’adresse qu’on lui avait indiquée, avant que l’orage n’éclate. Il devait absolument s’y présenter avant que l’averse, désormais inévitable, ne ruine son apparence, s’il voulait espérer obtenir le poste qu’il convoitait.


    Depuis la veille, il avait en effet perdu sa place au service du jeune Ayato Saïgo, et devait rapidement s’établir dans une autre famille aisée, s’il ne souhaitait pas retourner dans une maison des plaisirs. Malheureusement pour lui, si les premières gouttes se mirent à tomber de manière irrégulière, elles ne tardèrent pas à se changer en une pluie d’une force accrue. Baissant instinctivement la tête, Mikio allongea le pas autant que ses getas le lui permettaient, les sandales de bois produisant sur les pavés, un bruit sec et continuel accompagnant, comme un écho, le crépitement de l’eau.


    Quelle poisse! pesta-t-il pour lui-même. Ce mauvais temps risquait de ruiner la petite chance qu’il avait d’obtenir une place dans la maison d’un seigneur. S’il avait su, il aurait emporté une étoffe à jeter sur ses épaules, ou au moins, enfilé des tabis afin de protéger ses pieds délicats. En ce mois d’avril, les journées étant habituellement plutôt douces, il ne s’était pas méfié en quittant la demeure où il n’était plus le bienvenu. Il poursuivait donc son chemin, s’abritant quand il le pouvait sous les courtes avancées de toits des petites maisons de ville comprimées les unes contre les autres, ou se serrant régulièrement sur le côté de la chaussée, afin de laisser circuler des pousse-pousse, dont les tireurs lui criaient de s’écarter, lorsqu’ils parvenaient à sa hauteur.


    Il songea qu’il aurait bien aimé avoir assez d’argent sur lui pour se payer une course qui lui aurait permis d’arriver rapidement, sec et présentable. Qu’allait penser de lui son futur protecteur? Il le jugerait sans nul doute, bien peu prévoyant et au grand désespoir de Mikio, il ne pourrait que lui donner raison.


    Voilà qu’il entrait enfin dans le quartier chic de la ville de Nara, se rapprochant ainsi de la destination qu’il devait atteindre. Depuis qu’il sentait l’eau de pluie couler le long de son cou et pénétrer ses habits, il avait encore plus hâte de se mettre à l’abri. Cherchant des yeux la maison de bourg, où il était attendu, il tourna la tête de gauche à droite avant de traverser sans risque la chaussée devenue glissante.


    Plus que quelques dizaines de mètres, pensa-t-il. Il était presque arrivé. Les rues étaient vides désormais, et il n’y avait bien que lui, pauvre fou, à poursuivre sa marche sous un tel déluge. Une fois parvenu devant l’entrée massive peinte en rouge, telle qu’on lui avait indiquée, il agita vivement la petite cloche d’appel, avec un soulagement non feint.


    Pourvu qu’on ne le fasse pas attendre trop longtemps sous cette pluie battante. Il leva les yeux, un bref instant, admira la façade luxueuse en bois sculpté, ainsi que les dragons dorés ornant le porche, et fut rassuré d’entendre le verrou de la porte se débloquer, pour s’ouvrir sur un vieil homme. N’affichant cependant aucune impatience comme on le lui avait appris, Mikio se montra révérencieux en saluant, et poli en se nommant.


    —Entrez, mon petit, vous êtes trempé. Venez, vous mettre à l’abri.


    Le serviteur âgé qui l’accueillit, le dirigea vers un refuge proche, et lui tendit aussitôt un linge propre. Sous son regard bienveillant, Mikio se sécha et se rendit aussi présentable qu’il le put, puis ôta ensuite ses getas trempées pour enfiler des sandales de paille tressée, avant de pénétrer dans l’enceinte principale de la demeure seigneuriale.


    Estimant qu’il pouvait enfin conduire le visiteur jusqu’à son maître, le domestique lui fit signe de le suivre le long d’un couloir, au bout duquel il ouvrit une cloison de papier donnant sur un ima spacieux et annonça.


    —Maître! L’otoko geisha Mikio Mori vient se présenter à vous.


    Mikio inspira fortement, puis essuya ses mains moites contre le tissu mouillé de son kimono, avant de pénétrer dans le salon, où l’attendait celui qui allait peut-être lui permettre de survivre confortablement quelque temps. Il s’agenouilla front contre terre, marquant ainsi sa profonde considération, puis resta dans l’attente de la formule de politesse habituelle l’invitant à se redresser. Surpris de ne pas l’entendre, il leva les yeux vers celui qui, assis sur sa natte, se contentait de caresser le museau d’un adorable chien, posé sur ses genoux.


    —Je te salue, otoko geisha Mikio Mori, dit son hôte au bout d’un moment, en inclinant brièvement la tête. Sois le bienvenu dans mon humble demeure! Comme tu le constates, je ne peux pas te voir.


    Le jeune homme essaya de comprendre le sens de ces paroles.


    —Redresse-toi et approche.


    En quelques petits pas légers, l’otoko s’avança, tout en conservant une attitude respectueuse. Profitant de ce rapprochement, il se permit un rapide regard vers son hôte. Vêtu d’un kimono foncé, assis en tailleur à même le sol, Mikio ne pouvait que supposer que ce maître était grand, en tout cas bien plus que lui. Cet homme, qui n’avait pas la trentaine, avait tout du guerrier viril, mais maintenait ses paupières closes.


    —Je te reçois aujourd’hui, car tu m’es envoyé par une amie de ma famille, chez laquelle tu étais placé. Quelle était ta fonction exacte?


    —J’avais l’honneur de distraire musicalement sa maisonnée, d’y enseigner l’art de la conversation et d’accompagner le fils de dame Saïgo lors de ses études d’écriture, seigneur.


    —Pourquoi ne veut-elle plus te garder à son service?


    Mikio grimaça, puis toussota. Devait-il dire la vérité? Après tout, son ancienne maîtresse lui avait peut-être déjà tout raconté, alors à quoi bon esquiver et taire ce qui ne pouvait plus être changé.


    —Son fils s’était pris d’une trop grande affection pour moi, reconnut-il.


    —Et?


    —Dame Saïgo nous a surpris en train de nous embrasser.


    —Rien d’anormal pour un otoko geisha! s’exclama-t-il étonné.


    —En effet, mais je crois que… Enfin, je suppose… euh… Je ne connais pas la raison précise pour laquelle elle a préféré me renvoyer, conclut-il embarrassé.


    —Que t’a-t-elle dit au juste avant que vous ne vous sépariez?


    Mikio marqua une nouvelle fois un temps d’arrêt, puis révéla avec franchise.


    —Que j’étais trop beau et que son fils ne voudrait plus d’une grotte de jade féminine s’il commettait l’acte sexuel avec moi.


    —Est-il encore pur?


    —Oui, seigneur.


    —L’aimais-tu?


    —Seulement comme un ami, seigneur.


    S’amusant avec le collier en soie de son animal de compagnie, le seigneur Fujiwara no Akimitsu semblait réfléchir.


    —Acceptes-tu les relations intimes?


    —Seulement si la personne me plaît, seigneur.


    —Décris-toi!


    —Je suis petit et mince, j’ai des yeux bruns et des cheveux qui descendent jusqu’à la taille.


    Pendant qu’il traçait son portrait en toute modestie, Mikio en profitait pour détailler le visage de celui qui lui faisait face. Le jeune otoko geisha se devait de reconnaître que le seigneur Fujiwara no Akimitsu était le plus bel homme qu’il ait jamais vu. Ses cheveux noir de jais, coiffés en catogan, encadraient un visage à la beauté farouche. Une mâchoire carrée entourait des lèvres bien ourlées, qui contrastaient avec celles plutôt minces qu’il avait l’habitude de remarquer chez les Japonais en général, et il présuma que ses yeux, qu’il s’obstinait à tenir clos, devaient sans aucun doute être noirs comme la nuit. Il ne regretta pas, à ce moment précis, de ne pas être dévisagé à son tour par un regard qu’il devinait perçant. Néanmoins, une interrogation lui vint à l’esprit. Le seigneur Fujiwara no Akimitsu était-il aveugle?


    —Tu dis savoir jouer de la musique?


    La question, le tirant de son étude minutieuse, le fit sursauter.


    —Oui, seigneur.


    —Es-tu prêt à vivre chaque jour à mes côtés pour me distraire?


    —Oui, seigneur.


    —Et également à te soumettre à mon bon plaisir quel qu’il soit, et au moment où je le voudrais? Je sais que rien n’oblige un otoko geisha à avoir des relations intimes avec son maître, mais je préfère être honnête et t’avertir qu’en acceptant mon hospitalité, tu deviendras mon amant et te soumettras à des jeux de domination.


    Sans hésiter, Mikio s’inclina profondément et s’engagea en répondant par l’affirmative. C’était là sa dernière chance de ne pas retourner en maison des plaisirs, et l’homme lui plaisait. Mikio songea que Akana Fujiwara no Akimitsu lui paraissait sain d’esprit. À peu près normal, du moins… Enfin, il ne lui faisait pas peur, en tout cas. Pas vraiment… pas trop. Il déglutit. Pourvu qu’il ne le fouette pas, ou ne le laisse pas attaché des heures entières, comme il l’avait déjà vu faire, lors de quelques séances spéciales dans la maison où il avait été placé.


    —Tu devras évidemment habiter ici, afin de rester disponible à toute heure. Cela te convient-il?


    —Oui, seigneur.


    —Parfait. Ling, mon intendant, va t’attribuer une chambre près de la mienne, et il te donnera une avance sur tes premiers gages.


    Akana lui fit signe de sortir en agitant la main devant lui, signifiant ainsi que l’entretien était terminé. Le jeune homme se redressa, se rendant compte qu’il était demeuré à demi courbé pendant toute la conversation, puis recula lentement. Ce n’est qu’une fois après avoir atteint le couloir et refermé la cloison de papier que Mikio eut l’impression de respirer à nouveau normalement.


    —Suis-moi, je te prie, lui proposa le vieux serviteur en le guidant vers l’arrière de la maison par un corridor secondaire.


    Mikio, se sentant tout à coup plus léger, s’autorisa à regarder sur son parcours, le décor environnant. À travers les parois ouvertes ou translucides, sur sa droite, il put admirer un court instant, un joli jardin traditionnel arrosé par la pluie qui tombait toujours, laissant flotter dans l’air un délicat parfum d’herbe mouillée. Monsieur Ling stoppa finalement sa marche devant un panneau de bois qu’il fit coulisser, révélant une chambre harmonieuse et sobre. Mikio découvrit ainsi son nouvel espace de vie personnel. Le futon, roulé contre la cloison recouverte de papier de riz, le parquet composé de lames de bois naturel et quelques coussins colorés disséminés ici et là réchauffaient la pièce relativement dépouillée. Il s’approcha de l’estampe accrochée sur le mur en face de lui, représentant des cerisiers en fleurs, puis caressa de la main, le meuble bas laqué de rouge qui constituait l’unique mobilier.


    —Voici ta chambre, un coursier ira chercher plus tard tes bagages chez dame Saïgo. Préfères-tu t’installer en les attendant ou boire un bol de thé en ma compagnie?


    —Je rangerai mes habits lorsqu’ils seront livrés, je me joindrai à vous avec plaisir et vous remercie, monsieur l’intendant, de penser à mon confort.


    —Appelle-moi Ling, dit-il gentiment en lui offrant un sourire aimable. Allons, viens! Un bon thé te réchauffera un peu, il ne faudrait pas que tu tombes malade à peine arrivé au service du maître.


    Mikio le salua afin de lui prouver encore une fois son respect, puis le suivit au travers d’une multitude de pièces, toutes plus richement décorées les unes que les autres. À peine installé devant une table basse, Mikio ne put contenir plus longtemps la question qui le taraudait depuis son entrevue avec le seigneur des lieux:


    —Notre maître est-il aveugle?


    —Provisoirement, lui répondit Ling. Lors d’une chute de cheval, il s’est cogné la tête et a perdu la vue. Son médecin assure que ce n’est que provisoire, aussi espérons-nous chaque jour qu’il puisse à nouveau reprendre bientôt une vie normale.


    —Y a-t-il beaucoup de serviteurs dans la maison?


    —Très peu, le maître n’apprécie pas qu’on le regarde comme une bête curieuse depuis son accident. Même si personne ne le fait, la simple idée que cela puisse être le cas le met hors de lui. Donc, il y a un jardinier qui vient tôt le matin et que tu ne devrais pas croiser souvent, une cuisinière, une femme de ménage et nous deux. Son médecin lui rend visite régulièrement, ainsi que ses frères et quelques amis parfois. La vie ici est tranquille et le maître, peu exigeant.


    —Devrais-je prendre mes repas avec lui?


    —Normalement, non. Il ne peut pas se servir de ses baguettes actuellement, alors il ne souhaite pas qu’on le voie utiliser une cuillère. Mais s’il t’ordonne le contraire, tu devras bien entendu lui obéir. À toi de lui faire ressentir que tu ne remarques rien de son handicap.


    Une autre question brûlait les lèvres de Mikio, et la réponse lui en dirait plus sur son avenir auprès d’un tel homme.


    —Le maître garde-t-il longtemps auprès de lui les otokos geisha qu’il réclame?


    —À vrai dire, tu es le premier que je vois emménager, alors je ne sais pas quoi te dire.


    —Oh, vraiment?


    Le vieux serviteur se pencha en avant et expliqua sur le ton de la confidence:


    —Auparavant, il se rendait dans des maisons de plaisir, mais depuis son accident, il ne sort plus.


    Tout en préparant le thé, l’intendant raconta au nouveau venu l’histoire de l’honorable famille Fujiwara no Akimitsu, dont le nom signifiait «l’enclos aux glycines», faisait partie de la noblesse japonaise, et dont le puissant clan dirigeait le pays auprès du shogunat. Une ancêtre de leur maître avait même été impératrice. L’esprit de Mikio vagabonda, remontant à travers le temps grâce au récit et aux anecdotes du vieil homme, s’imaginant les jeunes années du seigneur.


    —Comment était-il enfant?


    —Le plus téméraire de tous ses frères. Il en a quatre. Notre maître a eu jambes et bras cassés dans son enfance, puis diverses blessures obtenues lors d’entraînements trop poussés au fil des années, la dernière en date étant celle à la tête. Heureusement, pour celle-ci, il ne semble que souffrir dans son amour-propre, donc je ne m’inquiète pas plus que cela. L’ayant vu grandir, je suis très attaché à sa personne.


    Mikio comprit que le vieux serviteur aimait son maître comme un petit-fils. Il le bénissait intérieurement de lui avoir livré des souvenirs aussi précieux, qui lui permettaient déjà de mieux connaître le caractère impulsif et téméraire de son nouveau maître. Lorsque la cloche extérieure tinta, interrompant les confidences de Ling, il eut un pincement de regret.


    —Voici ton bagage, déclara l’intendant. Je vais aller le récupérer et te le porter. Sauras-tu retrouver ton chemin jusqu’à ta chambre?


    —Je le pense.


    Les deux serviteurs se séparèrent et Mikio, qui était orphelin, songea qu’il aurait aimé avoir un grand-père tel que lui, car le vieil homme dans sa sagesse ne cherchait vraisemblablement que le bonheur des siens.


    Le premier défi de l’otoko geisha fut d’essayer de reconnaître le parcours lui permettant de rejoindre sa chambre sans se tromper. Ouvrant par erreur une cloison décorée donnant sur le butsudan, le sanctuaire dédié aux ancêtres du seigneur des lieux, il en referma avec respect l’accès, puis repartit bien vite dans le dédale des couloirs.


    Parvenu dans son espace privé, son imagination s’échauffait déjà, en songeant à la prochaine nuit qu’il allait passer dans les bras de son maître. Voilà près d’une année qu’il n’avait pas eu de rapports intimes, alors dans son jeune corps de dix-huit printemps, à l’appétit charnel mis en veille, l’anticipation des nombreuses jouissances qu’il espérait procurer et recevoir, s’éveilla.


    Il venait de déposer son vêtement humide sur le paravent, et terminait d’enfiler son juban, la sous-couche légère de son kimono, lorsqu’il sentit une présence dans la pièce. Le cœur battant, il pivota sur lui-même pour découvrir son nouveau maître, appuyé contre la cloison de séparation de leurs deux chambres. Mikio adopta instantanément une attitude d’inférieur.


    Bien qu’intimidé, se devant d’anticiper les désirs de celui qui le recueillait sous son toit, il se redressa pour s’enquérir auprès de son maître:


    —Que puis-je faire pour vous servir, seigneur?


    —Viens ici, répondit son maître d’une voix si basse que Mikio dut tendre l’oreille pour percevoir cet ordre.


    Le jeune homme s’approcha au plus près, laissant seulement un espace d’un pied entre eux.


    —Je suis là, seigneur, murmura-t-il.


    —Prends ma main et pose-la sur ta joue.


    Mikio obtempéra, et Akana promena ses doigts sur le doux visage levé vers lui, en suivant les contours avec lenteur et minutie, s’efforçant de deviner par le toucher à quoi pouvait ressembler celui qu’il essayait de découvrir d’une étrange façon. C’était la première fois qu’il agissait ainsi, et grogna sa déception de ne pas parvenir à créer dans son esprit, une image précise de l’otoko. Laissant retomber sa main le long de son corps, il expira fortement.


    —Je ne réussis pas à m’imaginer tes traits, avoua-t-il.


    —Essayez encore, seigneur, je suis certain qu’en vous concentrant plus, vous y arriverez, le supplia Mikio en reprenant la main pour la reposer sur sa joue.


    Akana ignora cette fois-ci le contour et déplaça son index lentement vers la petite bouche, avant de le faire glisser sur les douces lèvres, puis d’en introduire la première phalange entre elles. La langue le caressa, tournant lentement autour, puis les lèvres l’embrassèrent langoureusement.


    L’application et les manières expertes de Mikio étaient telles qu’il entendit très vite le rythme de la respiration de son maître se modifier, et il sut qu’il avait éveillé l’excitation d’Akana.


    —Maître, votre médecin est arrivé!


    L’intendant venait, sans le vouloir, de mettre brutalement fin à un doux moment sensuel. Debout près de la porte de la chambre principale Ling ne pouvait pas voir ce que les deux hommes faisaient contre la cloison communicante, mais au grognement que son maître lâcha, il comprit qu’il avait interrompu un rapprochement entre eux, et en fut désolé. Reprenant la maîtrise de ses sens, Akana se retourna, et d’un pas assuré rejoignit la sortie.


    Mikio pensa qu’il avait dû passer du temps à compter ses enjambées pour se rendre d’un endroit à un autre malgré sa cécité, tant son déplacement lui parut fluide. Ignorant, pour le moment, le décor luxueux de la chambre seigneuriale, le jeune otoko déroula son futon, puis sans perdre un instant, soulagea son excitation sexuelle. Si son maître se trouvait dans le même état que lui, nul doute que le temps lui semblerait long jusqu’au soir.


    Akana Fujiwara no Akimitsu ne s’était pas caché de l’avoir pris à son service pour le distraire sexuellement, toutefois, Mikio se demandait s’il préférait les hommes aux femmes. Seules des confidences ultérieures pourraient lever le voile sur ce mystère.


    


    Plus tard, Mikio prit son repas avec Ling et s’amusa de l’écouter cancaner. Le vieil homme lui racontait tous les changements intervenus dans la ville et surtout dans le quartier, depuis qu’il y vivait. Des histoires anciennes côtoyaient parfois celles plus récentes des nouveaux habitants et de leur personnel de maison. Le déjeuner passa ainsi agréablement, et Mikio se régala de poisson, de riz, de légumes et d’algues. Il eut cependant une pensée pour le guerrier aveugle qui mangeait seul, et regretta de ne pas avoir pu profiter de ce moment de détente avec lui.


    Lorsque Ling revint plus tard avec le plateau vide du maître, il lui apprit que celui-ci l’attendait sur la terrasse.


    —Je vous apporterai le thé et une collation dans une heure, le prévint-il. Va par-là, tu y arriveras plus facilement, précisa-t-il en lui montrant la direction qu’il devait suivre.


    Mikio acquiesça et se précipita vers celui qui avait si bien su l’émoustiller quelques heures auparavant, et c’est le cœur battant qu’il se présenta à lui. Akana semblait ne pas l’avoir entendu, ou alors, il fit tout comme.


    —Que puis-je faire pour vous servir, seigneur? demanda l’otoko geisha légèrement essoufflé.


    —Tu as couru? s’étonna Akana en se tournant dans la direction de la voix.


    —Oui, seigneur.


    —Pourquoi?


    —Eh bien, je suis à votre service, seigneur, et je me dois de répondre à vos désirs dès votre appel.


    Akana se retint d’ordonner à l’otoko de prendre soin sans plus attendre de son excitation. Le petit avant-goût de la fin de matinée lui avait donné envie d’explorer plus avant les compétences de son nouveau serviteur, mais il se força à ignorer sa tige de jade qui se mit à grossir sans qu’il puisse l’en empêcher.


    —Prends un des instruments qui se trouve dans la pièce derrière moi, et joue-moi quelque chose.


    Installés en bordure du jardin intérieur, assis confortablement sur des coussins moelleux, les deux hommes partagèrent un moment de détente absolu. L’un à souffler dans sa flûte en bois, et l’autre à écouter la musique emplir l’air d’une paisible harmonie. Lorsque Ling apporta deux bols de thé fumant et des douceurs sur un plateau, Mikio sut qu’une heure venait de passer à la vitesse de la vague s’écrasant sur la grève.


    L’otoko fit naturellement le service, et profita de sa dégustation pour observer son maître, une fois de plus.


    —Je sens ton regard sur moi!


    Akana reposa maladroitement son bol et se contracta dans l’attente de la réponse de son serviteur. Mikio s’empressa de s’excuser en se prosternant, avant d’avouer:


    —Je n’ai pas connu beaucoup de soldats parmi les clients des maisons de plaisir, alors je suis fasciné par vos larges mains, faites pour tenir le katana.


    Akana bougea ses doigts et sourit.


    —As-tu déjà vu ce sabre de guerre?


    —Jamais. Cela me plairait d’examiner le vôtre un jour, dit-il sincère. Jusqu’à présent je n’en ai observé que sur des peintures.


    —Toi qui es formé aux arts et à la délicatesse, tu aurais envie de toucher une arme redoutable au pouvoir mortel?


    —Je suis curieux de nature, fit Mikio en haussant les épaules.


    —Quelle était la clientèle la plus régulière que tu fréquentais?


    —Des notables ou des commerçants aisés. Des habitués riches ou cultivés. Personnellement, on m’appelait souvent pour effectuer la cérémonie de la voie du thé.


    —Si tu parles de celle qui dure cinq heures, quel ennui, marmonna Akana. Les hommes, et les guerriers surtout, ont mieux à faire que de rester tout ce temps-là, à admirer la gestuelle d’un otoko geisha préparant et servant du thé, aussi beau soit-il.


    Un petit rire compréhensif lui répondit. Mikio sentait bien que ce seigneur était un homme d’action avant tout et qu’il devait, effectivement, plus s’épanouir sur un champ de bataille ou dans une joute amoureuse, que dans un salon luxueux. Son rire mourut lorsqu’il s’imagina soumis au corps puissant. Il chassa promptement ses pensées inopportunes avant que sa tige se dresse à nouveau et s’empressa de proposer:


    —Voulez-vous entendre une seconde mélodie? Avec un instrument différent peut-être?


    —Non. Va dire à Ling que je dois lui parler. Tu reviendras auprès de moi après le dîner.


    Sentant que l’humeur de son maître avait changé de façon soudaine, Mikio se leva et partit, déçu d’être ainsi congédié sans une parole douce ou un compliment sur ses talents musicaux. Son nouveau maître était un homme mystérieux, malgré ses richesses, il ne ressemblait en aucune façon aux nantis oisifs qu’il avait connus jusque-là.
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    « LE MALHEUR PEUT ÊTRE UN PAS VERS LE BONHEUR. »

    Mikio avait l’estomac noué. Contrairement à son habitude, il mangea du bout des lèvres l’excellent repas qui lui fut servi, tant il était excité et anxieux à la fois. Dans quelques instants, il rejoindrait son maître pour la soirée, et l’absence inexpliquée de Ling au dîner ne faisait qu’accroître sa nervosité. Le jeune otoko trouvait le temps long sans lui, car il aimait écouter les histoires qu’il lui racontait et, surtout, il songea qu’il aurait peut-être pu glaner à nouveau quelques informations utiles sur les préférences, ou inclinations sentimentales de son futur amant. De penser qu’il serait sous peu dans ses bras virils fit naître en lui une légère appréhension. Allait-il se souvenir de tout ce qu’on lui avait enseigné afin de mettre son art de séduction à profit ? Parviendrait-il à plaire à une personne qui ne pouvait le voir ?


    En entendant la cloche extérieure tinter, il espéra que le vieil homme revenait et tendit l’oreille. Hélas, Ling ne le rejoignit pas, laissant Mikio désespérément seul avec sa nervosité. Repoussant son bol, l’otoko se leva et arpenta fébrilement la pièce, repensant encore au temps du coucher qui approchait. Devait-il amorcer une phase séductrice ou laisser son maître diriger leurs futurs ébats ? Dans les maisons des plaisirs, les clients soumettaient souvent leurs préférences à la tenancière mais, puisqu’il ne connaissait rien des attentes de son nouveau maître, il était nerveux.


    Tout était tellement différent chez dame Saïgo, en permanence entourée d’une petite cour assidue, elle lui commandait généralement de réjouir son esprit et celui de ses invités par sa conversation ou sa musique. Il ne s’y retrouvait seul qu’au moment du coucher.


    Cette inactivité lui pesait. Il se sermonna :


    — Allons, Mikio, il va probablement te falloir un peu de temps pour apprécier, à sa juste valeur, le silence et une certaine forme d’oisiveté.


    Il décida alors de profiter du temps qu’il avait devant lui pour remettre de l’ordre dans sa tenue et son apparence. Il se nettoya minutieusement les dents à l’aide d’un siboku, ce fin bâtonnet de bois prévu à cet effet, recoiffa sa natte, et porta un soin particulier à son habit du soir. Une fois son allure corrigée, il repensa au physique très agréable de son maître et c’est empli d’une belle motivation, qu’il partit le rejoindre, se réjouissant à nouveau de la chance qu’il avait d’être entré à son service.


    Lorsqu’il approcha du salon des visites, des voix graves lui parvinrent. Ne voulant en aucune façon écouter derrière la cloison comme un sans-gêne, ce que son maître et son invité se disaient, Mikio la fit coulisser et pénétra à l’intérieur de la pièce. Aussitôt, le silence se fit. Les yeux baissés, les mains jointes, et le dos courbé dans un salut respectueux, il attendit qu’on lui parle avant de se redresser.


    — Oh, mais qui voilà ? s’exclama la voix de l’honorable visiteur qui s’avança à sa rencontre.


    — Je me nomme Mikio ! Je suis votre humble serviteur, maître.


    — Tu n’as que moi comme maître, grogna Akana du fond de la salle. Prends garde à tes paroles, Kaori pourrait te prendre au mot. Viens près de moi, avant qu’il ne pose la main sur toi.


    Mikio se redressa à moitié, et courut, à petits pas, prendre place comme on venait de le lui intimer. Toutefois, le dénommé Kaori, désormais très intéressé par cette belle apparition, ne lâcha plus Mikio des yeux, même lorsqu’il s’adressa à Akana.


    — Je ne savais pas que tu avais un serviteur aussi ravissant. Où l’as-tu déniché ?


    — Dame Saïgo me l’a recommandé. Il avait terminé l’apprentissage de son fils et ne voulait plus retourner dans une maison des plaisirs. Je l’ai engagé ce matin.


    — Hmm… Si j’avais su qu’un si bel otoko geisha existait, je serai allé présenter mes hommages à dame Saïgo avant qu’elle ne te le cède.


    Par discrétion et modestie, les joues de Mikio se colorèrent de rouge, sa réserve naturelle l’empêchant cependant de montrer son contentement, il fut flatté que cet invité le trouve agréable à regarder.


    — Connaissant l’épreuve que tu subis, je ne me battrai pas pour de si jolies prunelles, mais je te jure que cela va m’être difficile de quitter ta maison sans lui. Je te l’aurais payé sans discuter.


    Le jeune otoko se demandait si son maître était fier ou agacé par cette offre. Sa main triturait sans relâche la cordelette en soie de son habit. Mikio ne savait qu’en penser.


    — Décris-le-moi, puisque je ne peux pas le voir.


    — Oh, oui, avec grand plaisir ! fit l’invité, ravi qu’on lui permette de détailler le serviteur, sans se priver.


    S’asseyant sur une natte près d’eux, il commença à tracer le portrait du bel androgyne, en essayant sans grand succès de dissimuler son excitation dans les nombreux plis de sa tenue.


    — D’après ce que j’ai pu remarquer lorsqu’il est entré, il doit arriver à la hauteur de ton menton une fois debout, il a une silhouette délicate, des mains féminines, deux petits pieds adorables, et même si en ce moment précis, il est gêné d’être ainsi étudié, il reste charmant et subit mon inspection avec bravoure.


    Mikio, pourtant habitué à être dévisagé, se mit à rougir, ne sachant comment se comporter. Il leva un bref instant son regard vers l’homme, qui aussitôt sourit, de le voir aussi surpris et captivé qu’un enfant visualisant du feu pour la première fois.


    — Voilà, je découvre enfin tes jolies prunelles chocolat, s’amusa-t-il, ravi que sa ruse ait fonctionné. Ton otoko geisha vient de réaliser que nous sommes jumeaux et semble subjugué par notre ressemblance.


    Puis, poursuivant sa description minutieuse, comme si de rien n’était, il continua :


    — Sa natte est longue, elle atteint le bas de ses reins, et Mikio doit être encore bien plus agréable à contempler lorsqu’il la défait.


    Le regard de Kaori se posa alors sur les lèvres du bel otoko et il se tut un instant.


    — Tu ne dis plus rien ? s’étonna Akana, qui écoutait attentivement la description élogieuse.


    Il appréciait que Mikio soit resté réservé sur son apparence, lorsqu’il lui avait demandé de se présenter physiquement, mais maintenant qu’il le savait beau, son intérêt était éveillé, et il brûlait d’en savoir plus. Sachant à quel point, son frère et lui avaient les mêmes goûts en matière d’hommes, il sentit à la douceur de la voix, et aux silences évocateurs que Mikio avait déjà séduit Kaori. Il offrit une main protectrice à l’otoko qui s’empressa d’y glisser la sienne. Kaori ne manqua pas leur geste, et poursuivit le portrait d’un ton langoureux.


    — Tu vas te régaler d’embrasser cette bouche, ça ne fait aucun doute. Un proverbe avertit que « la bouche est la source des malheurs », mais...
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